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Nos helles dames ont
enfin abandonneleurs mai-
sons champetres pour re-
prendre la vie active et
devorante de Paris; Ies
theätresnouspröparentde
piquantes nouveautes, les
soirees s'organisent, les
hals vont s'ouvrir, et l'or-
cbestre de l'Opera, avec
son carillon infernal et scs
caslagnettes egrillardes,
donnera bientöl le signal
de ccs | 0 lles nuits oü quel¬

ques - uns vont
oublier... d'au-
tres sc Souve¬
nir... un petit
nombre se dis-
traire, et la plu-
partseperdre!..
Puis, nous re-
verrons janvier,
quinousarrivera
les mains char-
gees de precieux

hochets, et prodiguant avec une egale largesse ses pro-
tcstations trop souvent menteuses. Ainsi va le monde, une
cliosc succede ä une autre, et le lendemain fait oublier la
veille. Ces reflexions nous ramenent tout naturellement
vers la mode, dont les fantasques capriees sont aussi passa¬
gers que les beaux jours, le bonheur et les annees !

La vogue s'attacbe de nouveau aux basquiues en velours,
tl Ton en portera beaucoup cet hiver. Elles se garniront

de hauts effiles ou de dentelle. Le corsage doit etro tres
ajuste, la taille longue, et ce qui forme basques descendre
fort bas sur les bancbes ; quant aux mancbes, on peut les
faire du genre pagode, un peu arrondies et lacees , ou bien
ä deux bouillons et un haut volant de dentelle.

Le deuil de fantaisie reste de mode; j'ai vu dernierement
ä l'Opera plusieurs toilettes composees de noir et de
blanc.

Une jeune et jolie femme avait une robe de mousselino
garnie de volants bordes de petits velours noirs ; au corsage
se trouvait une bertbe orniie de meme.

Une autre dame, avec une mise du meme genre, portait
pour coiffurc une guirlande de fleurs noires et Manches.
Enfin, une troisieme personne avait un caraco ajuste, en
mousseline blanche, sur une robe semblable, autour duquel
elaient poses au moins dix rangs de petits velours noirs.

Je cite celles-lü, mais elles n'etaient pas les seules. A
Paris, quand un caprice plait, il devient epidemique.

Les toilettes dominantes pour jeunes pei'sonnes etaient
en bareges bleu de ciel, en faffetas rose, blanc, en mousse¬
line ou en tarlatane.

Aux robes decollelees on fait beaucoup de corsages
drapes. Cela a toujours infiniment de gräce et avanlage la
taille. Les berthes, soit d'etoffe pareille ä la robe, soit en
dentelle , se porlent encore. On voit aussi une foule de
petits corsages de fantaisie en velours ou en ruban. Ce sont
tout bonnement des bretelles retenues par des traverses
devant et derriere. On pose un nceud sur chaque epaule ,
un autre au bas du dos, a petits bouts, puis, devant, une
ceinture llottante et tres longue, avec deux ou quatre
coques.

Toutcs les coiffures sont tres voluminenses, etencadrent
le derriere de la tele seulement en forme de pouff ou de
cache-peigne, comme l'hiver dernier.

Les canezous noirs, zebres de velours, elaient en grand
norabre ä l'Op6ra; sur une robe en taffetas de couleur
claire, cela est fort joli.

J'ai remarque aussi deux charmants chapeaux, que je
vais vous decrire.

I.'un etait en velours epingle rose , orne de blonde
blanche. Au bord de la passe, sur le cöte, il y avait une
grosse touffe de boutons de rose, qui etait posee moitie
dessus, moiiie dessous.

L'autre chapeau etait en crepe blanc, et la moitie de la
passe en gros de Naples rose. Sur le cöte gauche de la forme
se trouvait une touffe de marabouts blancs, melanges de
roses pompons. Cette touffe etait suivie d'une espece de
guirlande, aussi en marabouts, qui passait au bord de la
passe et allait se perdre ä droite, au-dessus du bavolet.

Ces chapeaux elaient d'une forme charmante , et je ne
It



=X8C3

serais pas surprise qu'ils cussent ete choisis chez ma-
dame Ple-Horain, car il nie sembiß en avoir vu du meine
genre dans son magasin.

Puisque je parle de madame Ple-Houai\, je dois dire
que ses garnitures d'aloes fonl un effet ravissant avec le
velours. Rien ne sied davantage. Les blondes d'aloes en-
trent aussi dans la composition de plusieurs coiffures de
soiree, soit en velours cerise, vert, greflat ou bleu, et fönt
de delicieuses fantaisies.

Les modes de madame Ple-Horain ont, en general, un
cacbet particulier de gräce et de distinction, qui fait qu'on
les devine souvent et qu'on les admire toujours.

En parlant de chapeaux et de coiffures, je songe aux
fleurs de la maison Perrot. Allez cueillir ä pleines mains
dans son parterre, mesdames, vous y trouverez les creations
les plus suaves, soit pour orner vos jolies tetes, soit pour
semer coquettement sur vos robes-de bal. On met sur les
coiffures et sous les chapeaux une profusion de fleurs et de
fruits, auxquels se melangent des fantaisies en perles ou en
verroterie. On fait aussi, pour garnir les dessous de cha¬
peaux, des imitations de corail et des fleurs en plume.

Los confections et la lingerie ne restent point en arriere.
La maison Liiopiteau (ci-devant Popelin-Dtlcarre) est tou¬
jours a l'avant-garde de la coquetterie. Voyez ces ravissants
petits manteaux, ces sorties de bal, gracieuses et legeres ;
ces robes d'une exquise elegance , auxquellcs mademoi-
selle Pauline a donne son cachel de bon goüt et de distinc¬
tion ; tout cela n'est-il pas merveilleux? Puis , ä cöte, ces
charmanls objets de lingerie. Yoici un canezou richement
brode ; des sous-manches sur lesquelles se jouent capri-
cieusement dos flots de ruban ou de velours. Les unes ont
de gros bouillons, les autres un poignet et deux bauts Vo¬
lants ; puis, c'est la manche mousquetaire fenduc et gamie
de dentelle. Plus loin , j'admire de frais petits fichus pay-
sanne, Marie-Antoinette ou Louis XIII. Toutes ces choses
sont mignonnes comme la gräce elle-memc. On est teilte
de les posseder, et l'on suecombe a la tentation sans risquer
pour cela de perdre le paradis ; car, heureusement, Dieu
ne nous a pas defendu de chereber ä nous embellir.

Nous devons une nouvelle mention aux magnüiques den-
lelles de la maison Violard, qui jouent un si grand röle sur
les confections elegantes et dans toutes les toilettes de
mariees. Quelle richesse de dessins ! Quelle perfection dans
ces fins reseaux, qui semblent etre le travail d'une main de
fee ! Je dois ajouter aussi que rien n'egale leur solidite. Les
dentelles de la maison Violard ont l'avantage de toutes
les choses vraiment superieures, c'est d'echapper plus long-
temps que d'autres ä la destruetion , et de conserver
encore un cacbet de beaute, meme quand la veluste les
alteint.

Le magasin de la Sublime-Porte ne se laisse point oublier.
Les modeles de inouclioirs de poche qu'on y voit offrent
une teile variete, qu'il n'est personne, depuis la grande
dame jusqu'ä la simple bourgeoise, qui ne puisse trouver ä
satisfaire son goüt. La premiere fera executer son anlique
blason, et il sera imite parla broderie avec une perfection,
dont M. Ghapron a seul le secret. La secondc choisira un
de ces charmanls mouchoirs, soit entoure de fleurettes mi¬
gnonnes qui s'enlacent sous forme de guirlande legere,
soit avec de jolis bouquets encadrant les coins et surniontes
d'une riebe dentelle. Le mouchoir du matin ne sera orne
que d'un simple feston mal, au milieu duquel s'cgareront
quelques fleurs dötachees. Puis viennent encore les mou¬
choirs de deuil, ceux-lä sont tristes ä porter! mais, pour
essuyer les larmes, il faut bien qu'ils en aient la livree.

Le magasin Saint-AuguHin, devenu si en renom, autant
pour la beaute des etoffes qu'il renferme que pour lamode-
ration de leurs prix , vient d'ouvrir de nouvelles et vasles
galeries. Une d'elles est entierement consacree ä la vente
des habillemenlsd'enfants. C'est une specialite que M. Tiiu-
rel, le proprielaire de rette importantc maison, veut traiter
en grand, Aussi on ne trouve niaintenant nulle part un

assortiment plus complet en ce genre et plus varie qu'ä
Saint-Avgustin.

Voici, entre mille , quelques charmants modeles que j'y
ai remarques.

Pour enfant de deux ä quatre ans, une petite rohe de
cachemire blanc. Corsage carre ä plis creux, entre chaque
pli une broderie en soutache. Basques au bas du corsage,
jupe plissee ä plis creux, manches pagodes fendues, lacees
et brodecs au bas.

Lue rohe en popeline rose et blanche ä corsage montant,
enjolivee de grelots chinois et d'efliles Tom-Pouce assortis.
De chaque cöte de la jupe, ruches de ruban, effiles el
grelots.

Cette garniture etait disposee en forme de V renverse,
et faisait un effet que la plume ne saurait decrire.

Sur beaueoup de robes, on met, aux petites filles, de
grandes pelcrines en Stoffe pareille ä la jupe. Ces pelerines
se coupent ordinairement en carre.

J'ai vu aussi, parmi les robes d'enfants, une foule de
ravissants petits corsages de fantaisie en velours, qui se
mettenl ä volonte sur les robes decollelees ou montantes.

Pour petits garcons au-dessous de six ans il y a un
adorable vetement en velours noir. Le corsage est carre,
decollete, les manches de forme pagode, un peu courtes et
lacees. Sous ce corsage, qui est ä gros plis creux et enjo-
lives de grelots, il faut une Chemisette blanche, flnemenl
plissce , montanle et se terminant au cou par un poignet
brode, surmonte d'une valenciennes large d'un doigl. Les
manches seront longues et larges , froncecs du haut et du
bas, ä la jardiniere, avec poignet brode.

On leur met avec cela une echarpe en taffetas ecossais,
posec en bandouliere et formant un gros nceud de cöte ,
presque sous le bras.

Une toque de velours noir, entouree d'un galon ecossais
et ornee de plumes bariolees, complele ce gentil cos-
tume.

Au-dessus de six ans , les petits garfons portent la veste
de drap, le gilel de pique blanc, une petite cravate de soie
de Couleur vivo , un pantalon de drap de fantaisie, et pour
coiffure le chapeau de feutre a larges bords. A ce propos,
je vous conseille de visiter le magasin de M. Detrey. C'est
un de nos chapeliers les plus en renom. II excelle dans les
coiffures d'enfants. On trouve en ce genre , chez lui, les
plus gracieuses varietes de modeles, et toutes nos jeunes
mores se donnent rendez-vous dans son charmant magasin.
C'est aussi lui qui a la vogue pour les nouvelles et jolies
coiffures d'amazone.

Est-il besoin de vous rappeler les corsets de madame Hyp-
polite ? Kon pour nos abonnees ancienncs, oui peut-etre
pour les nouvelles. Sachez done, mesdames, que ces corsels
donnent la gräce, et si, comme je le suppose , vous öles
desireuses d'ajouter ä vos attraits, ou tout au moins de les
faire valoir, allez bien vite trouver madame HVPPOLITB, eile
emprisonnera vos jolies tailles dans des elu's charmanls,
oü elles ne perdront pour cela rien de leur liberte. C'est-ä-
dire que ces corsets mignons ont le pouvoir d'envelopper
les fornies et de les dessiner ä merveille , en faisant seule-
ment ressorlir la perfection de leurs contours et sans causer
la moindre gene.

Je ne iinirai pas sans donner un souvenir a la maison
Fagüer-Laroillee. Le feu des bougies altere bien autant
le teihtque l'ardeur du Holeil, M. FagUER, chez lequel on
trouve les plus enivranls parfums , possede aussi des pre-
servatifs pour la beaute. Sa lolion sMalive ä la (raise
donne a la peau une ravissante fraicheur, et a , en oulre,
le pöuvoir de detruire les taches de rousseur, affreux en-
vahissement qui enlaidit le plus joli visage. Veau de Bi-
remee nettoie et lustre adniirablement la chevelure.

II serait injustc d'oublier ici les beaux gants et les bril-
lants eventails de la maison Faouer. A cette epoque de
hals et desoirees, ils sont plus que Jamals de saison.

Madame Julielle liORMEAü.

'" «Uli:
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 445.

Tdh.ettes de yiixe — de la maison Gagelin.
Coiffurc en cheveux.
liobc MargutriU de Yalois en taffetas ä disposition,

ornee de boutons grelots et d'efliles en cordonnet et che-
nille.

Celle robe est ä double jupe; le taffetas est marron
clair'; les dispositions sont ä petita carrcaux »oirs el gris
surfend gris bleu.

Le corsage et la jupo de dessous sont tailles ensemble,
c'est-ä-dire sans couture ä la taille.

Le corsage est montant, tres ajustö ; la taille est longuc,
tres cambree, et lajupe prend son ampleur en emboitant
bien les banclies.

Les ornements du corsage descendent sur lajupe et si-
iiiulent une basquine tres ajustee. — Ccux quo nous avons
dessincs d'apres nature sont composes de Landes prises
dans la disposition de l'etoffe. — Elles ont i centimetres
de largo, et sont posees a plat sur le corsage en Laut et sur
la jupe, de maniere i figurer le Las de la basque.

Les ornements, poses en longueur entre les deux du Laut
et du bas, n'ont qu'un centimetre de large et sont cousus
de maniere ä se retrecir ä la cambrure de la taille pourlui
donner de la gräce.

Les manches plates formenl un petit bouffant ü l'epau-
Iclle, serre en bas par une bände lerminee par un efflle de
10 centimetres en cordonnet marron avec des lorsades en
chenille grise et marron de distance en distance.

A la saignee sont deux bandes entre lesquelles court un
bouillon qui forme coude.

A la bände du haut du corsage et ä Celles de la saignee,
pendent de petits grelots de soie marron.

La deuxieme jupe est coupee en creneaux de maniere ä
former neuf gros plis dans tout le tour ; savoir : un au
milieu derriere et quatre de chaque cöte. — Mais ä l'en-
droit de ces plis, l'etoffe a 12 ä 1 3 centimetres de plus en
hauteur, et l'on donne i cette partie la forme d'un tuvau
d'orgue qui monte de distance en distance sur la partie qui
simule la basque, et sur chaeune des pointes de ces neuf
plis il y a un macaron avec trois glands qui retombent —
Entre ces neuf plis, la deuxieme jupe est comme droile
sous l'ornement qui semble terminer la basque, et, sur cette
couture, retombe dans les neuf intcrvalles un effile comme
celui du haut du bras. La bas de cette jupe de dessus est
uussi termine par un effile.

Toute la premiere jupe est marron, sauf une bände ä
petits carreaux large de i ä 3 centimetres; col et manches
enmousseline brodee, garnie de dentelles.

Comme on ne peut pas partout se procura- une disposi¬
tion analogue, on fait la memo rohe en taffetas uni avec gar-
nilures en velours ecossais.

Chapeau en velours garni de plunies, de ruban, lisere et
mouchete de noir, orne dessous de dentelle noire et de
blonde blanche.

ha passe forme la Marie Stuart. — Elle evase des
joues et rentre bien sous le menton ; le fond est mou; il sc
eompose du velours de la passe fendu dans le milieu et dis-
pose en phs se röunissant en bouillonne dans le bas. La
fente est couverte par une agrafe an ruban, n" 22, cousue

sur la töte et descendant se perdre dans les plis du bouil¬
lonne.

De chaque cöte est une plume posee sur la passe et for-
mant un peu la boule.

Le bavolet est retenu par des boucles en ruban avec bouls
tombants.

Lue dentelle noire cousue sous la passe deborde.
Les mentonnieres sont en blonde blanche montee sur

une bride en ruban etroit. — Les brides du chapeau sont
en n° 22.

Manteau Stuorda en velours, garni d'une resille en soie
avec glands floches.

Ce manteau est plat sur les epaules et sur la poitrine.—
11 est taille en bandes s'eiargissant du bas (de maniere ä
bien arrondir sur les rohes que l'on fait si amples), sans
former des gros plis. — II setale, ne drape pas et ne bride
pas sur la jupe de la robe.

La manche se prend dans le dessus, sans cpaulette; eile
n'est rapportee que par-dessous.

La resille forme berlhe devant, sur la poitrine, et descend
derriere en forme de capuchon termine par un gland qui
retombe sur le dos.

Le tour du bas de la manche et celui du bas du manteau
sont garnis d'une resille posee ä plat sur le velours et dont
les glands seuls debordent.

La jupe esten taffetas et garnie de volants ourles.
Chapeau en velours orne de plumcs, de dentelles noires

et de grappes de fleurs d'aeacia.
La passe est enlevee devant et bien ubouchee au menton.
Sous la passe sont posees, en guise de traverso, deux

grappes de fteurettes nouces au milieu par le feuillage. —
Ces grappes se couebent ä droite et ä gauche sur les ban-
deaux de cheveux.

Les mentonnieres sont en dentelle noire ruchee par un
ruban etroit.

Ine pelite dentelle noire borde la passe. — Une voilelte
retombe dessus et de chaque cöte entre deux plunies
posees en retombant. — Le bavolet est termine par une
dentelle comme la voilette.

Ruban n" 22 en taffetas, avec rayures satinees formant
chevrons.

Manteau ttoiU du Sud en drap edredon, garni de bou¬
tons et d'efliles de cordonnet.

Le haut, tres ajuste ä l'encolure, sur les epaules et sur
le dos, se eompose d'une pölerine taillöc ;'i cinq pointes,
formant une grande dent sur le dos (la pointe au milieu),
une dent de chaque cöte et une demi-dent sur chaque
devant.

Le bas du manteau est pris en biais et coupe u denls en
sens iuversc, qui viennent s'enclaver entre Celles du baut,
de sorte que le manteau, plat en baut, est tres ample en
bas. — Ce manteau forme le rond tout uni.

Sur les coutures des dents et au bas du vetement, sont
cousus de petits boutons ronds. A chaque angle des dents
retombe un long gland llotlant. — Au bas du manteau
regne un effile.

Höbe en drap.

plaxciie de i.i\<a:nii:,

N° I . Chapeau en velours epingle" ä pois blancs, den¬
telle nouvelle nmtant les dentelles anciennes. Une plume
mouchetee bleu et blanc sur chaque cöte; un simple
dessous avec un choux de rose et fleurs bleues.

N*J. Chapeau de jeunes fdles. Passe coulissee, recou-
>erle de toute s petites ruches ; une simple traverse de ve¬

lours, avec une coque et un bout sur chaque cöte. Dessous
de fleurs roses.

N" 3. Peignoir ä tablier, eomposed'entre-deux enmous¬
seline brodee, avec petits plis places entre les entre-deux
et garni de bandes de mousscline brodees, Revers com-
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poses d'entre-deux cl petils plis. Manches ä revers pareils ä
ceux du corsage.

Bonnet pareü au peignoir.

N° 4. Bonnet du matin, en broderie anglaise, avec jours
en point d'Alencon.

N° 5. Bonnet compose d'entre-deux en valenciennes,
avec une bände de mousseline brodee.

N° 6. lionnet du matin, avec seine au plumetis, bände
brodee comme le fond, garni d'une petite valenciennes.

N° 7. bonnet du matin, garni de bandes festonnees.

Iiiliifci

PATRONS DIJ MOMTEIR DE LA MODE.

CÖTE N° \ .

Paletot ajuste derriere, droit devant, qui sera reproduit
sur la gravure n" 4 IG du Journal.

Ce velemcnt se fait en drap veloutö ou ä double face; on
le garnit de petits boutons de soie assorlis ä l'etoffe, cl de
deux galons de deux tons differents (sur drap gris mele de
brun, un galon brun et l'autre d'un gris plus clair que celui
du drap). Ce patron se compose de trois parties :

N° 1. Devant. — N° 2. Dos. —N" 3. Moilie de la man¬
che.

On remarquera que pour former la basque, la partie A,
du devant, croise sur la partie marquee de meme sans etre
cousue du baut en bas.

Le dos se compose de deux les unis; une couture creusee,
et ä la basque la partie E, du patron 1, croise sur la basque
du dos.

K" s 4 et ü. Palrons de chapeaux de madame Alexan-
drine.

Les lignes de points, sur le patron n° 4, indiquent les
entailles a faire a la sparterie pour rejeter le bord en ar-
riere. On fera le memetravail au patron n° 5, dontla passe
est encore plus evasee.

Cöte N° 2.

Corsage et manche de la seconde figure de notre gra¬
vure n" 446.

Ce corsage est garni de galons, d'efflles et d'olives. Los
A indiquent le galon; les P> l'efflle. La ligne B, allant de la
ceinture a l'epaule, indique tout naturellemenl un effile
sans galon qui forme bretelle, et se continue derriere.

N° 1. Devant. — N° 2. Dos. — N° 3. Petit cöte du dos.
— N° 4. Manche.

La manche se compose de trois bouillons, et le haut de
cettc manche forme des plis plats qui descendent de l'epau-
lette au premier bouillon. Les lignes C et ü indiquent les
parties froneees quiseparentles bouillons.

N° ö. Col ä broder au plumetis sur mousseline , avec
application de tulle formant dentclle autour. Apres avoir
execute touslescordonnets entourant chaquefleur etchaque
feuille, la mousseline se decoupe pour ne laisser que le tulle.

N° G. Seme ä broder au plumetis sur mousseline pour
manche a deux bouillons.

i\" 7. Eiiire deux pour separer les bouillons.
N" 8, Garnilure pour la manche.
N° 9. Petite garniture broderie anglaise et plumetis poitr

toilettes d'enfants.

Wsiiipiiii.
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Si, par un hasard qui n'a rien d'impossible, vous
vous etiez trouvee, mon aimable lectrice, dans les
premiers jours du mois de juillet 1849, sur la route
qui conduit de Berlin ä Magdebourg, vous y auriez
rencontre sans doute un jeune bomme de vingt-cinq
ä vingt-six ans, ä la taille haute et bien prise, aux
longs cheveux d'un blond de chaume, a la physio-
nomie melancolique et reveuse, qui suivait, preejse-
ment a cette epoque, cette memo routc que je viens
de designer.

Ce jeunehomme s'appelait Henri Ressel. II serendait
de Berlin, sa ville natale, au petit village de Baililz,
situe ä cinq petites lieues de la capitale de la Prusse.

C'est le heros du recit qu'on va lire.
Henri Ressel, donc, etait parti de Berlin pour se

rendre ä Bailitz. Mais ä peine avait-il parcouru le
tiers de la distance qui separe ces deux endroits, que
se sentant fatigue et rencontrant fort a propos une
maison abandonnce, et devant cette maison une ban-
quette, il alla s'asseoir sur le siege de betre de celle-ci
et s'adosser a la muraille de celle-lä.

Dans cette attitude, il n'eüt pas tarde sans doute a
ceder au sommeil qui le provoquait de la manierc la
plus insinuante, en le bercant du murmure monotone
(Tun petit ruisseau qui gloussail ä quelques pas de lä,
s'il n'avait entendu tout ä coup gazouiller derriere lui
une voix claire, fraiche et argentine, qui chantait une

ehanson allemande dont voiei
duetion :

peu pres tra-

Quand l'escarcelle est rebondie
Et qu'on la vidc sans compteP,

Sans ergoter,
A l'etourdie,

Les amis viennent ä foison;
Le plaisir liante la maison ,

Kon don daine!
G'cst tous les jours joyeuse aubaine,

Ron don daine,
Si longtemps quo la poche est pleine,

Ron don don.

Mais quand la fortune infidele
Vous a, par quelque triste echee,

Mis ä sec
L'escarcelle,

Les soucis viennent ä foison;
Les amis mient la maison,

Ron don daine!
Ils fuient tous ä perdre haieine,

Ron don daine,
Des que la poche n'est plus pleine ,

Ron don don!

— C'est bien vrai, murmura Henri, en ecoulant
cette boutade echappee ä quelque Chansonnier mecon-
tent de l'existence. C'est bien vrai, et je suis une
preuve vivante de cette verite.

wai-eeelre,sinonmoi?

>:leappar.it

i'appnruu

Ulfe,]

'"!!:,, vrai!
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II se leva tout en fredonnant :

Los amis fuient Ia maison,
Ron don don,

et fit quelques pas dans la direction d'ou lui avaient
paru partir les chants, fort curieux de voir si cette voix
si liarmonieuse et si douce emanait d'une chanteuse
jeune et jolie. Le doute est permis, le contraire s'etant
tres souventrencontre.

II tourna l'angle de la maison, et, avancant prudem-
ment la tete, apercut ä quelque distance, une jeune
fille qui paraissaitde taille et de figure assez avenantes,
et qui s'oecupait modestement ä laver du linge sur la
margelle d'un puits.

Le jeune homme avait reve une bergere tressant
des couronnes de bluets. II soupira.

Ce soupir fut-il assez bruyant pour etre entendu?
Toujours est-jl que la lessiveuse leva la tete et que
ses yeux rencontrerentceux du jeune homme.

Et ä peine l'eut-elle apercu, que ses raains lais-
serent retomber le linge qu'elles allaient tordre, et
qu'elle s'ecria avec tous les signes exterieurs de
l'etonnement:

— Ehlquoi, monsieur Ressel! vous ici! D'ou
sortez-vous donc? Comment etes-vous venu ici?

Tonlos ces questions s'etaient succede avant que le
jeune homme, revenu du premier moment de surprise,
eül pu trouver un raot de response. Reconnaissant en-
fin, ä son tour, une ancienne amie d'enfance, il s'ecria
avec une vivacitc extreme de langage et de geste :

— En croirais-je mes yeux? Esl-ce bien Laura
Huthmann que je vois ?

La question etait un peu naive peut-etre, mais c'est
la question consacree.

La jeune fille repondit :
— Et qui pourrait-ce etre, sinon moi? J'habite ici

avec ma mere. Entrez, eile sera sans doute enchantee
de vous voir.

Et, sans attendre sa reponse, eile courut ä la
maison, sur le senil de laquelle apparut bientöt une
femme d'un certain äge, ä la physionomie respectable,
aux cheveux argentes, au costume decent, et dont
tout l'exterieur contrastait avec l'apparcnce plus que
modeste de la maisonnette qu'elle habitait.

Elle poussa une exclamation de joie en reconnais-
sant Henri, qu'elle avait fait sauter tout enfant sur ses
genoux, et l'invita ä entrer.

Nous avons dit que le jeune homme etait fatigue; or,
äcetäge surtout, la fatigue, la soif et la faim vont
generalement de compagnie. C'est assez dire que
Henri ne se fit prier que tres faiblement pour aeeepter
sa pari d'un repas frugal improvise ä la häte par la
lessiveuse aux gais refrains.

Profftons de ce moment de repit pour donner quel¬
ques renseignements sur ce jeune homme qui avait
•aisse eehapper un « c'est bien vrai! » fort significatif
en entendant les couplets de la fille de son bötesse.

Ces quatre niots : « C'est bien vrai! » resumaient
tonte son histoire.

Expliquons-nous.
La mere d'Ilenri Kessel etait morte en lui donnant

lejour. Son pere, Codfried Ressel, qui dirigeait, en
wmpte ä demi avec un eminent capitaliste, une im-
portante distillerie, absorbe tout entier dans les details

multiples de son commerce, n'avait guere le temps de
s'oecuper de son fils et, en fait, ne s'en oecupait guere.

Un tonnelier etait attache ä la distillerie et habitait
avec sa femme une oartie des vastes bätiments de.
l'exploitation. Ce tonnelier s'appelait Huthmann. Cette
femme etait le modele des epouses et des meres.

Madame Huthmann, voyant le jeune Henri isole et
comme perdu dans la maison paternelle, se sentit
attiree vers lui par un sentiment de compassion qui
ne tarda pas ä devenir une affeclion sincere et devouee.
Henri, avec cet admirable instinet qui pousse irresis-
tiblement les enfants vers ceux qui les aiment, devina
ce sentiment sympathique, et s'habitua bientöt ä re-
garder comme une seconde mere cette femme qui
n'avait jamais pour lui que des paroles douces et pre-
venantes, que des caresses et des baisers. II finit par
se considercr comme un membre de la famille de
l'humble et honnete tonnelier, et passait dans son
habitalion la plus grande partic de ses journees.

II atteignit ainsi sa onzieme annee. La mere Huth¬
mann avait une fille qu'elle avait elevee elle-meme, et
dont eile avait fait, elle-meme aussi, Peducation.
Cette education, on le coneoit, etait fort bornee,
mais enfin Laura savait lire, ecrire un peu, compter
assez bien, et possedait les connaissancesnecessaires
pour devenir une bonne mere de famille, si Dien
l'appelait un jour a remplir cet apostolat, car c'en
est un.

Henri qui, jusqu'a cet äge de onze ans, n'avait rien
appris, taut son pere s'oecupait peu de lui, prit sa
part des lecons que donnait la digne femme ä sa fille.
Cette education cependant etait loin de suffire, et,
comme rien ne la conipletait, l'enfant grandit ainsi
sans connaitre les premiers devoirs de la vie, etranger
ä tout ce qui l'entourait, timide jusqu'a la sauvagerie
et Ignorant jusqu'a l'idiotisme.

Les buveurs d'eau-de-vie et de genievre, pendant
ce temps, avaient enrichi son pere. M. Ressel se separa
de son associe, acheta desterres et des maisons, placa
ses fonds dans des entreprises industrielles et se retira
ä la campagne, dans un petit cottage qu'il avait acquis
aux environs de la capitale. Ce ne fut qu'au moment
de s'y retirer que M. Ressel parut se rappeler qu'il
avait un fils, et que, se lc rappelant, il fut epouvante
des consequenecs fatales qu'avait entrainees sa cou-
pahle negligcnce. Sa conscience lui reprocha lc meurtre
de cette intelligencc jeune et puissantequ'il avait laissee
croupir et se rouiller, de ce cocur impressionnable et
tendre qu'il avait livre sans defense, ä toutes les tenta-
tions et ä tous les mauvais instinets. Effraye de la
responsabilite qui pesait sur lui, il voulut reparer son
erreur et ses torts, mais il etait trop tard. La mort
vint rarrötcr entre le repentir et l'expiation. Ainsi
qu'il arrive souvent, sa nature, rompuc au travail et
habituee ä se plier ä toutes ses rüdes exigences, ne put
soulenir le poids du desoouvrement et des loisirs.
Quelques mois ä peine s'etaient ecoules depuis sa
retraite des affaires, qu'il etait mort, vaineu par la
fatigue de Pinaction.

Cet övenement modifia du tout au tout l'existence
du jeune Henri. 11 etait unique heritier de la fortune
de son pere. Cette fortune considerable lui fut livree
tout entiere ä un äge ou, comme dit le proverbe, on
croit que vingt ans et vingt francs ne peuvent jamais
fiair. Lance ainsi brusquement dans un monde dont



il n'avait pas la moiadre connaissance, possesseur
d'une fortune donl lc cbiffre l'eblouissail, il se jeta a
corps perdu dans la dissipation ei les plaisirs, courant
loui.es les fetes et s'associant a tous ces Kompagnons
d'humeur faeile que l'on rcneoiitre partout, et qui out
toujours de gais propos et de joyeux eclats de rire au
service de eeux dont la table est ouverte et la boursc
aussi.

Cela dura ainsi pendant quelques annees. L'beri-
tage paternel fondait conime la neige au soleil, et les
amis du jeune liomnie ealculaient dejä, de science
certaine, les annees qui le separaient encore d'une
ruine complete, lorsqu'un evenement providenliel sur-
vint et l'arreta sur le bord de l'abime en pröoipitant
cette ruine parune catastrophe inattendue.

Les beritiers de Fanden associe de son pere lui
presenterent des lettres de cbange non payees et des
comptes qui justifiaient l'cxistence ä leur probt, dans
la succcssion, d'une creance de 120,000 Francs, qui
s'augmentait encore des interets capitalises pendant
quatorze annees.

Henri ref'usa de les payer. Un proces s'ensuivit. On
lit de rainutieuses rechercbes dans les Ihres et les
papiers delaisses parledefunt; on y trouva, en effet, la
mention du debit de la somine reclamee, avec le signc
qui indiquait que la somme avait ete payee. Mais la
quittance qui attestait cc paiement ne se retrouva point.
Toutes les circonstances de l'affaire etaient favorables
aux advcrsaires du jeune bomme; le tribunal le con-
darana, et tout son patrimoine ne suffit point ä salis-
faire ceux que la loi reconnaissait comme ses crean-
ciers.

Ceux-ci, cependant, se monlrerent genereux pour
1'orpbelin. Ils reculerent devant une spoliation com¬
plete, lui laisserent la possession du cottage ou avait
vecu son pere, et y ajouterent une rente viagere de
300 francs par an.

C'etait peu; mais de la part de creanciers non en-
tierement satisfaits, c'etait enorme!

Or, au moment oü nous Favons rencontre, se ren-
dant de Berlin a Bailitz, Henri, judiciairement somme
de quitter la maison paternelle, allait prendre connais¬
sance de la pelitt; maison que la pitie de ses creanciers
lui avait attribuee, et dans laquelle il lui fallait finir
sesjours ä raison de 300 francs par an.

La cbanson de Laura Ilutbmann ne pouvait donc
venir plus ä propos.

II y avait six ans que Henri ne s'etait plus rencontre
avec les amis et les protecteurs de son enfance. Pen¬
dant cet intervalle, le tonnelier etait mort, et sa veuve
s'etait retiree ä la canipagne, vivant modestement de
ses economies et du travail de Laura, qui exereail le
metier de blancbisseuse.

Nos trois personnages avaient pris, pour se raconter
mutuellement tout cela, moins de temps certainement
que nous n'en avons mis ä l'ecrire, tandis (jue l'ac-
corte Laura disposait sur la table, devant le jeune
bomme, une immense jatle de lait, un morceau de
painbiset un quartier de iromage, - - trois cboses dont
l'aspect avait eveille les plus naives convoitises dans
son estomac insurge.

— Et qu'allez-vous faire? demanda enfin madame
Hutlimnan au jeune bomme.

— Que voulez-vous que je fasse? II est des cboses

que la prudence bumaine est impuissante a prevoir. II
me semble impossible que mon pere, si probe, si rigou-
reusement exact dans tous les plus intimes details de
ses affaires, ait comniis im faux inaleriel eninscrivanl
comme payee dans ses registres une somme dont il
serail roste redevable, Mais qu'y faire? les juges ont
prononce contre moi, et ils ont eu raison de le faire,
car je n'avais ancunc preuve a leur fournir... Les
creanciers de mon pere se sont niontres"bumains en¬
core; ils me donnent un asile, la maison oü mon
pauvre pöre est mort... ,le vais y rester aussi long-
temps que leur complaisante charite m'en laissera la
jouissance, et apres...

— Apres? demandcrent ä la fois la mere et la lille.
— Apres?... Ma foi, ä la garde de Dieu! Je vais aller

cxaminer les lieux et prendre possession; apres quoi,
au retour, je rcviendrai vous voir, si vous le permettez.

— Si nous le permettons ? Nous vous en prions, au
contraire.

Et le jeune homme se remit en roule,'d'un pas alerte
et degage, assez insoucieux du presentetfort peu preoc-
cupe de l'avenir.

II trouva la maison, ainsi qu'il pouvait s'y allendre,
dans un desordre complet. Un vicux domeslique de
son pere s'y etait etabli quelques annees auparavant
sous pretexle de la garder; mais il avait fini par s'en
considerer comme absolu proprietaire, et la tenue de
l'immeublc s'en ressentait etrangement. Le bonbomme
avait faitun eboix plus ou moins intelligent parmi les
meubles et les effets de diverse nature qui garnissaient
la maison, et avait entasse pele-mcle dans une mansarde
tout ce qui n'etait point ä sa convenance, meubles, pa¬
piers, tableaux, livres et tentures. Cette oecupation
avait dure trois ans. Luis lc vieux domestique, que
Henri, par respect pour la memoire de son pere, n'avait
pas voulu congedier, etait mort, et le desordre de la
maison n'en avait nullemcnt ete dinünue; au contraire.

Henri eut quelque peine ä se reconnaitre au milieu
de l'encombremenldesordonne de cboses disparates qui
emplissaientsa demeure. Lui qui n'avait pas la moindre
notion d'ordre et d'arrangem.nt, ebercha vainement
par quel artiticc il lui serait possible de rendre babi-
table une maison ainsi eonditionnee. 11 voulut essayer,
mais ne reussit qu'ä rendre le desordre plus grand
encore. Quelque peu decourage, maussade d'esprit et
fatiguc de corps, il reprit le chemin de la ville et se
retrouva vers lc soir assis a la table de la veuve Ilutli-
mann et de sa fdle.

Les deux femmes furent touchees de l'extrtme
cbangeinent qui s'etait opere en lui depuis le matin.
Pourla prerniere fois il avait pris au sörieux ce que sa
position avait reellement de penible, et en face de
l'avenir qui s'offrait ä lui, il avait desespere de sa resi-
gnation et de son courage.

Elles täcliercnt de le consoler de leur mieux, avec
de douces et encourageantesparoles.

N'avait-il pas une maison a lui et un revenu assure
de 300 francs par an? Avec cela, non-seulement il
etait a l'abri de la detresse, mais, en y joignant un peu
de travail et de bon vouloir, il pouvait se faire une
existence agreablc et aisee.

Puis elles lui promirent leurs conscils, leur assis-
tance et leur amitie devouee; elles s'engagerent a
mettre sa maison en ordre, de mauiere a la rendre
babilable.

^.J\

iJiY



• im juges«
sondelefai,,,
fournir,,, Les

^humains en-
l»ison od mo,
l«' aussi long-
»'»laisserali

i reiidi'f

J E IM' ©[£ ;
• ^

iii' ,7) y^ . // "'<"■ " ( j.l.ji'l'ui ' /,„,,,,

'»!*< „,/„

. » UvV,,,.,,
J -<.//-/ff. I-O/VDOH,:///,.-TfoHifrttr(Iffire.Li /./v/' ,)//w/ ./>/„' KFW YORK/: /< J'/Wifit *<?

IfADMO.ElCorreottr fa //'././



}0W

dliipilii
Mpfetiim
!#i»(l(loule-o
::tl«>«lll[M

;aii»f*em
■mnApoiiiln
•«tleSIdu

."ifiijorfki,:
-öJauoiiiiirMi

-V':

II i;
""-HUI

,,i; lif*,«
"««»mim



5«a 43 s*>s

Henri accepla covdialement cette oflre, qui lui ötait
conlialemetit faile.

II retourna a Berlin; mais lc lendcmaiii, des Taube
naissante, il etait en route pour la niaisonnetlc de ses
anciennei amies, dont il devinl lc commensal assidu.
Et, comme onle devine saris doule, il en arrha bientot
ä conelure que sa nouvelle demeure ne serait jamais
un gite bien babitable laut que la presencc de Laura
Hutlimann ne l'enibellirait pas; et cette conclusion
n'avait ete le resultat ni de la surprise, ni de l'igno-
rance.

Les annees qui s'etaient eeoulees depuis l'epoque
uii ils apprenaient ä lire ensemble avaient rendu la
jeune fille agreable, aimante et intelligente. Elle etait
belle, — et ce qui valait mieux saus doute, — eile
etait laborieusc et aimait sa mere d'uneaffection saus
egale.

Or, Dieu a mis en germe dans le cccur de chaque
jeune fille trois amours: celui de l'enfant, eelui de
i'epouse et celui de la mere; et l'on ne se trompe jamais
cn predisant que celle que la premiere de ces alfec-
tions a inspiree des lc jeune age deviendra un jour le
modele des epouses et des meres.

Quand Henri eut coneu ce projet, unc nouvelle dif-
ficulte sc presenta par rapport au moyen d'en faire
part a la principalc interessee.

II n'avait pas le courage necessaire pour proposer
directement ä la jeune fille un arrangenicnt d'une teile
iniportance. II sedeeida a lui ecrirc la lettre suivante,
que nous reproduisons tcxtucllement,ayant cu l'occa-
sion d'avoir l'original sous les yeux :

« Ma jeune et honorec amie,

» Votre mere m'a appris ä lire; c'cst ä vous qu'il
appartient dera'epprendre ä vivre, si toutefois on peut
vivreälacampague,loin detoutesocietc,avec SOOfrancs
par an. Cette modcsle sonmie ne nie suffira certaine-
ment pas, ä moins que vous ne consentiez ä venirvous
fixer aupres demoi avec votre mere. Mais il convien-
drait que ccla no tardät point trop, car je dois quitter
moii aucienne deineure lc 31 du mois d'aoüt, et nous
somraes dejä au 0 aujourd'hui. Si vous n'y voyez pas
d'obstacle, je viendrai vous prendre dcniain, et nous
nous rendrons ensemble chez lc cur6 pour faire nos
fiancailles; le mariagc pourrait se faire lc 30, et nous
prendrions ensemble possession de notre niaison de
eampagne le lcndcmain. ,1'ai l'cspoir et la conliance que
vous ine repondrez : « Oui! » Si, eependant, vous
croyiez devoir nie repondre : « Nun! » soyez assez
bonne pour ne pas nie dire ce mot desolanl vous-memc,
mais ecrivez-le-moi et je ne vous importunerai pas
plus longtemps de nies visites.

»Daus l'espoir, toutefois, que vous consenlircz a
devenir ma fiancee , je vous envoie mes boimnages de
respect et d'affeclion pour vous et pour votre mere.

« Henri IIessel. »

Cette lettre, qu'on trouvera pe»t»etre naivement
singulare par la forme, mais de laquelle nous nous
sonmies i'ait scrupule de modifier la moindre expres-
sion, tut confiee ä la poste, qui devaitla remettre ä son
aHivssc le lendemain matin.

_ Henri attendit pendant deux jours la reponse qu'il
n'avait pas demandee, et, le matin du troisieme jour,

croyanl avoir donmi a la jeune fille tout le temps pos-
sible pour prendre unedcterniination, il sc dirigea, le
cceur emuet a pas lcnls, versTbabitation de la veuve.

Arriveä qucbpie distance, il apercut madameHutli-
maim qui venait au-devant de lui. II s'arrcla, ne sa-
cbant s'il dcvail prendre ou non cette demarebe
pour un encouragenienl.Mais ses apprebensions furent
bientot dissipees. La bonne femme l'accueillit avec son
affabilite ordinaire, et abordant aussitöt l'entretien :

— Votre lettre nous a cause une grande surprise,
dit-elle, et si nous vous connaissions moins, eile nous
aurait cause plus que de la surprise; mais nous savons
que vous etes un liomme d'bonneur et ime vos inten-
tions ne peuvent etre que respcctables. Avec le revenu
que vous avez conserve, bien des gens seraient heureux
et satisfaits. D'aüleurs vous etes jeune, Laura est labo¬
rieusc, et votre avenir n'aurait rien qui nie put alarmer
de ce cötc. Mais ce n'est pas tout...

Elle s'arreta. Le jeune homnie n'osa pas l'inviter a
continuer; il attendit.

— Vous avez mis de la francliise dans votre de-
niande, dit-elle, je veux metlre de la francliise aussi
dans ma reponse. Vous avez un defaut, un grand de-
faut, c'cst la paresse. Oh! no vous recriez pas! nous
nous connaissons depuis assez longtemps, je pense, et
vous n'avez pas oublie combien de (bis, vous voyant
pei'dre iiiulilcment lc temps si precieux de vos jeunes
annees, je vousaidit: « Henri, ce genre de vie n'est-il
pas un l'ardeau pour vous? » — Et vous nie repondiez :
« :\on, pas du tout. » Ccla est arme bien des fois; et
pourtant, vous le savez, le travail est la grande, sinon
la plus grande vertu de riiomme. L'Esprit-Saint a dit
dans les livres sacres : « Celui qui ne travaille pas n'est
pas digne de manger. »

— Ob! fit le jeune liomme avec un geste de pro-
testation indignee, croyez-vous quo 1'experience n'ait
pas ete pour moi une rüde conseillere? Croyez-vous...

— Je croirai tout ce que vous voudrez, mon eher
ami, quand vous m'aurcz donne des raisons de vous
croire; et je veux vous en donncr l'occasion. Si Laura
aeeepte votre main, vousm'accorderezundelai d'un an
au moins, pendant lequcl vous nie prouverez que vos
babitudes d'indolence et d'oisivete sunt ehangees, et
que vous etes dispose a vous appliquer scrieusement
au travail. Quelles que soientmon estimc et mon ad'et-
tion pour vous, je ne puis exposcr a la legere le bon-
beur de ma fille : c'est un sentiment que vous appre-
cicrez sans doute et que vous comprendrez.

Henri fut tcrrilic de ce reproebe et ne trouva rien ä
y repondre; il etait Obligo de reconnaitre que la digne
femme n'avait. dit que la verite. Heureusement que
l'arrivec de Laura vintletirer de son embarras.

La jeune fille ne lui fit pas cet aecueil amical et fra-
terncl qui l'avait salue constamment dans ses pr6c6-
dentes visites; la demarebe qu'avait faite aupres d'elle
le jeune homme lui imposait une reserve dont son
innocence mime devinait la necessite. Cependant eile
alla vers lui sans embarras ni rougeur, et lui tendit la
main, qu'il pressa vivement dans les sieunes. Quand il
leva les yeux sur eile, quelqueR instants apres, il fut
tout ctonne de voir des larmes dans son regard.

II devina ce qui se passait en eile et lui dit :
— Laura, ne nie donnerez-vous pas de reponse?
— Je crois vous avoir repondu dejä, dit-elle en

essuyant furtivementunc lärme qui s'obslinait ä sc faire
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jour ä travers seslongues paupieres frisees. Vousaurais-
je donne ma main, si mon intention avait öle de vous
tlire : « Non? » J'ai demande ä üieu de nie diriger et
de m'eclairer; qu'il nous accorde sa bönediction et
fions-nous a sa garde : tout irabien, je Pespere.

Et apres avoir dit ces mots, Laura se laissa tomber
sur l'öpaule de sa mere et donna unlibre cours ä ses
1armes.

Qnand eile releva la töte, son visage avait repris loute
sa serönitö, et le sourire de la paix et de la confiance
avait fait place ä l'inquiötude et aux larmes.

Henri voulut protester contre la longue duree de
l'öpreuvequi lui etait iniposee; mais madame Hutlnnann
se montra inexorable, et Laura etait une fille trop sou-
mise pour ne pas souscrire avec empressement ä toutes
les decisions de sa mere, ces decisions dussent-elles
froisser ses inclinations les plus clieres. Force i'ut
a Henri de s'y soumettre aussi, ee qu'il fit eny mettant
la meilleure gräee possible.

11 se mit donc aussitöt en inesure de donner ä la
bonne femme la preuve qu'elle avait exigee de son ap-
plication au travail. 11 obtintsans grande peine unem-

::;dtdJteleplusa;
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Je les tiens!... Je les tiens !..

ploi modeste dans les bureaux d'un nögociant, ancien
ami de son pere, et se mit ä la besogne avec une ardeur
qae doublait encore la perspective de la recoinpense
promise ä ses efforts.

Quand on travaillo, le temps passe vite, et il passa
meine si vite pour Henri Ressel. qu'il fut fort etonne
un beau matin de constater que les onze douziemes de
la duree fixee pour son epreuv. 1 etaient passes dejä, et
qu'il n'etait plus separe que par quelques seniaines du
jour oü son niariage allait se deeider.

11 s'agissait de mettre la maisonnette en mesure de

reccvoir ses nouveaux hötes. Henri s'assura aupres de
madame Huthnianu que ses efforts avaient ete appre-
cies et que rien ne s'opposait plus ä la publication des
bans des futurs epoux.

La reponse rat favorable, et grande i'ut sa joie,
comme bicn on pense !

On s'occupa donc sans retard des preparatiis de leur
installation.

Le premier point etait de retablir l'ordre dans la
demeure oü jusque-lä le jeune homme n'avait pas
penetre encore. II s'etait promis serieusement d'y

Mi»,; '
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entrer le fiancc de Laura, ou de n'y entrer ja-
mais.

Madame Huthmann et sa fille se chargerent de ce
travail de deblaiement. Ce n'elait pas une pelite affaire,
croyez-le, et ellesy mirent plus d'unc journee, malgre'
l'assistance de Henri qui faisait tous ses efforts pour
se rendre utile. On commenca par dresser l'inventaire.
Tons les objets quelconques qui leur tombercnl suc-
cessivement sous la main furent notes avec soin, afin
qu'il fül possible de constater ce qui manquait aux
futurs« pour se mettre en menagc. »

Quand l'inventaire fut dressc, on le remit a Henri
qui fut charge d'operer des fouilles dans la fameuse
mansarde convertie en bazar universel par le defunt
domestique. On pouvait y deeouvrir les objets ou
meubles dont l'absence etait signalee; on pouvait aussi
en trouver d'autres, preeieux mais inutiles, ä revendre
avantageusement.

Ce n'etait pas le cöte le plus attrayant de la beso¬
nne. Henri avait entrevu, lors d'une premiere visite,
des couches de poussiere dccennales qui avaient ta-
pisse tonte cette mansarde d'un linceul grisätre, assez
bien en harmonie avec les innombrables toiles d'arai-
gneequi s'etendaient de toutes parts, reliant le plan-
cher aux combles, comme ces lianes parasites qui
defendent l'acces des forets vierges de l'Amerique
centrale. En toute autre circonstance Henri cüt hesitc
peut-etre ä s'aventurer avec un plumeau pour arme
dans ce capharnaüm poudreux et malsain; mais Laura
lui avait dit: « Allez ! » d'une voix si douce et si im¬
perative ä la fois, que, pour tout au monde, il n'eüt
pas ose reculer.

II monta donc ä la mansarde un matin, tandis que
ses deux compagnes allaicnt inspecter le jardin, alin
d'aviser aux mesures ä prendre pour le rendre, ä
son tour, et comme son maitre, laborieux et pro-
duetif.

A peine eut-il commence son deblaiement qu'il se
felicita fort de l'avoir entrepris, car il decouvrit sous
leur couche de poussiere des meubles fort eleganls,
des tableaux de famille et de grandes armoires toutes
remplies de registres et de papiers confusement en-
tasses. Cette decouverte l'altira tout d'abord, et il se
mit a parcourir avec un interet croissant ces Hasses
de lettres, de papiers et de documents commerciaux
qui avaient ete distraits par quelque inadvertancesans
doute de la masse des papiers delaisses par son
pere.

Son absence se prolongea si longtemps, que les deux
femmes, curieuses de savoir ce qui pouvait le retenir,
lui crierent de descendre et de venir auprös d'elles
respirer l'air frais du jardin. Mais il repondit que son
travail l'interessait et le captivait trop pour qu'il lui
füt possible de s'en ecarter un instant.

Presque aussitöt apres, elles entendirent dans le
grenier un inexplieable vacarme. C'etaient des cris,
des trepignements, des bruits incoherents, au milieu
desquels ils distinguaient vaguement ces mots cries
par le jeune homme :

— Je les tiens! je les tiens!... Victoire !
Etonnees ä bon droit d'un pareil brouhaha, elles se

preeipiterent dans la maison, et monterent ä la man¬
sarde, sur le seuil de laquelle Henri se tenait, la face
eramoisie, les cheveux epars, et agitant en l'air une
lasse de papiers qu'il tenait a la main.

__Laura! mere Huthmann! criait-il, arrivez donc!
arrivez donc, que je vous embrasse! Devineriez-vous
jamais ee que je tiens la, dans ma main ?

El, sans attcnclre leur reponse, il se mit a sauter el
ä danser comme un insense dans la mansarde en
chantant:

Ah! pour nous quelle heureusc aubainc !
Ron ilon daine.

Nous avons l'escarcelle pleine !
Ron don don.

■— Qu'avez-vous ?... Qu'y ä-t-il ?... Parlez ! ne ces-
saient de repeter les deux femmes.

— Ce que j'ai? s'ecria-t-il enfin. Je suis riebe de
nouveau ! je suis riebe! Et il reprit ses gambades et
ses chants.

Lorsqu'enfin il fut parvenu a dominer un peu son
emotion, il placa sous les yeux de la veuve les papiers
qu'il venait de deeouvrir et qui lui causaient tant de
joie. C'etaient les quittanecs, parfaitement en regle,
des diflerentes somnies reclamees par les creanciers et
que son pöre avait honorablement payees, capital et
interöts. Et sur la derniere de ces quittances, une
note ecrite de la main de l'ancien associe de son pere
portait ces mots :

« Cette quittance est pour sohle de compte delinitif
jusqu'ä ce jour, quelles que soient les obligalions et
lettres de creances dont le soussignepourrait se trouver
detenteur, et que des circonstances independantes de
sa volonte l'empecbent de produire en ce mbment. Et
il est bien entenduque toutes ces obligations el lettres,
de quelque nature qu'elles soient, sont declarces nulles
et sans valeur, comme etant acquittees par la präsente.»

Henri, au milieu des transports de sa joie, n'avait
pas remarque que les deux femmes etaient devenues
silencieuses et semblaient constemees de son bonbeur;
mais apercevant Laura qui se delournait pour essuyer
une lärme, il s'ecria :

— Que signifie ceci, Laura? Est-cc ainsi que vous
vous rejouissez du bonheur qui m'arrive ?

— Ob ! ne vous y trompez pas, Henri, repondit la
jeune fille , j'en eprouve un plaisir extreme, etjeni'en
rejouis avec vous bien sincerement. Mais, maintenant
que vous voila redevenu riebe...

— Eh bien ! quoi? maintenant que nie voila rede¬
venu riche... Que voulez-vous dire, Laura? ou plutöt
non, ne nie le dites pas, car je le devinc et j'aime
mieux croire que je nie suis trompe. Pour quelle
espöee d'homme nie prenez-vous donc, que vous sup-
posiez qu'un changcnient de fortune soit capable de
changer mes sentiments pour vous? Vous auriez ä me
faire des excuses, en verite, pour une supposition aussi
injurieuse. Ne vous ai-jc pas prouve suftisamment qu'il
me serait impossible desormais d'etre heureux sans
vous ? Ah! plutöt que de voir ces papiers se poser
comme un obstacle devant notre bonheur, je les anean-
tirais sur-le-champ.

Et il allait joindre le fait ä la parolc ; mais Laura
le retint, et lui dit :

— Ne refusons pas le bien que Dieu nous envoie,
Henri. II vous a relire un instant la richesse pour vous
apprendre a mieux en user ä l'avenir.

— Ah ! mere, s'ecria le jeune homme en riant,
mere Huthmann, voyez comme il est utile de savoir
lire! Si vous ne m'aviez pas enseigne ee preeieux



bleut, jen'auraisjamais rien compris ä res paperasses
qui nie rendent la fortune. G'est donc ä vous que je
ladois, et j'exigequevous lapartagiezavecLaura etmoi.

Quand les creanciers furent informes de la decou-
verte des quittances qui justifiaient du paieraent des
sommes qui leur avaient ete dues, ils s'empresserent
de retablir Henri dans la possession de ses biens, sans
permettre que l'affaire iüt dcferee une seconde Ibis aux
tribunaux.

Henri se garda bien d'insister et de les traiter avec
rigueur. 11 leur devait une dette de reconnaissance, et
n'avait pas oublie la maniere dont ils l'avaient traite

lui-meme, alors que la loi leur avait donne gain de
cause dans les prelentions qu'ils croyaient justes.

Le mariage de Henri et de Laura fut celebre sans tarder.
Comme leur attachement n'etait pas fonde sur des

considerations d'egoi'sme et d'interet, la prosperile, au
lieu de le diminuer, ne fit que l'accroitre.

Henri eut millc occasions, par la suite, de recon-
naitre l'utilite des habitudes d'ordre et de travail qu'il
avait contraclees pendant la duree de sa ruine ; et
jamais il n'a perdu une occasion de raconter l'histoire
de la perte et de la decouverte du « Tresor de la
mansarde. »

'nilsiiliiis«

EXPOSITION DES FLEURS.
(\'oir le numero precedenf

■

Vue de Texpositiond'horlicultiire.

Rupreuons notre promenade interrompue.
Non loin de la serre oü regne la Victoria regia,

j'apercois deux abris ä la pbysionomie mauresque,
sous lesquels tleurissent des legions de rosiers. A deux
pas la tente des dames patronesses, toute resplendis-
sante de glaces, de balustrades d'or et de tentures de

soie. Puis lä-bas, ä quelque distance, s'eleve la rase
affectee ä l'exposition des iustruments d'horticulture.

Güntiiiuous. Voici le pavillon destine aux plantes
des climats temperes. Dans un eoin , a l'ombre d'nn
massif d'arbres verls, apparait un charmant chale-
suisse : e'est le buffet de cette salle de verdure. Apert

■
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,,yw-yOUS la-liaut, au sommet d'un monticule factice,
»Ue espece de pagode chinoise, dont la physionomie
iiarreegaie ce riant paysage? Franchissez-en le seuil,

voflsTverrez s'elaler toutes les merveilles de l'empire
l pi ore et de Pomone (vieux style). On croirait, ä les
revoir chaque jour, que ces fleurs el ccs fruits sont
fouesdu privilege de l'immortalite, car une main vigi-
Imle remplace tous les matins ceux que. l'üge com-
mence ä fletrir, et fait regner dans ce lieu de delices
nn inalterable printemps.

Une fontaine jaillissante repand la fraicheur et la
vie au sein de ces bosquets fleuris, qu'enloure et que
tiefend contre les regards curieux une haie d'arbustes
luxuriants.

Mais helas ! le froid et la biso qui commencent ä
sevir enlevent ä chaque instant des tourbillons de
feuilles jaunies, et bientdt de ce riant Eden, il ne restera
rien que quelques rameaux desseches. Triste image,
helas! de la vie et de ses plaisirs!

A. DE B,

COURRIER DE PARIS.
Paris est au grand calme : il attend. Ou'attend-il? D'abord

la distribution solenneile des palmes decernees ä l'industrie
cosmopolite. On sait que cette ceremonie aura lieu dans le
local meme oü s'etalaient encore hier les chefs-d'o3uvrede
['Exposition. On ne pouvait choisir ä coup sür, pour cou-
ronner, aux yeux de l'univers entier, le travail et le geuie
humains, im theätre plus grandiose quo cetle salle des pas
perdus, qui forme en quelque sorte le chceur du temple de
l'industrie. On parle d'une decoration eblouissante ä laquelle
concourraient des trophees composes d'objets de tont genre
dioisis parmi les produits les plus precieux el les plus re¬
marques de l'Exposition.

Le lendemain, ce camp du Drap d'or de la civilisalion
serait livre ä une enlreprise particuliere qui, pendant dix
joursconsecutifs.ydonnerait une serie de concerts-monstres
diriges par l'illustre Berlioz. Si, avec de pareils elements
de succes, on ne reussit pas ä faire courir tout Paris au
palais des Champs-Elysees, il faut desesperer de la curiosite
publique.

Les etrangers qui tiennent encore garnison dans la capi-
lale n'attendent plus que ce bouquet pour so soustraire ä
notre hospitalite peu ecossaise. D'ici lä ils prennent pa-
tience en faisant queue a la porte de tous les theätre«. Car
c'estlä un phenomene digne des meditations d'un moraliste,
que, depuis 1'ouverture de l'Exposition, il n'est pas un
theätre qui n'ait fait recette, et que les plus suivis sont
precisement ceux dont le repertoire est le plus ride.

11 est donc a propos de voter des remerciments aux
directeurs courtois et genereux qui, sans autre mobile que
le desir de plaire ä un petit noyau de joumalistes et
d'habitues, daignent passer a monier une piece nouvelle
un temps qu'ils pourraient employer ii dormir et ä en-
graisser.

Rendons, en premier lieu, gräccs ä M. Perrin : n'est-ce
pas de la prodigalite, quand YEtoilc du Nord, Haydee, le
l'ii aux Clercs, fönt encore tous les soirs salle comble, de
faire aux amateurs la galanlerie d'un opera nouveau de
M. Adolphe Adam. Jamais, depuis le Chalet, de melodieuse
memoire, l'auteur de tant d'ouvragcs applaudis n'avait rien
fait d'aussi graeieux, d'aussi distingue , que le Housard de
oerehini, Ce n'est pas sans raison qu'on a reproche ä ce
Maestro de travailler un peu trop volontiere pour les orgues
''(' Barbarie : la nmsii|ue de la plupartde ses operas offre,
m effet, un cachet de läcilite vulgaire bien fait pour expli-
quer sa popularite. Mais, cette fois, il faut le dire, M. Adol-
PBe Adam a deroge a son sans-facon habituel. Le Housard
ieBerohini est une oeuvre travaillee de main de niaitre, et
qui ne se seilt nullement de sa parcnte avec le Postillon de
Longjutneau, le Bijou perdu, etc., etc. Auteur, chanteurs,
wrectear, tout le monde a fait vaillamment son devoir, et
'un ne sait ce qu'il faut louer le plus du merite de l'ou-
"'age, de l'enscmble parfait de l'execution, ou du soin qui
Preside ä lamise enscene.

Que ne puis-je eprouver lo meme embarras a l'oceasion
des Lavandieres de Santarem, jouees au Theatre-Lyrique ;
mais, helas ! jamais poeme plus nul, plus pauvre, plus
incoherent, ne fut mis au service d'une plus charmante
musique. Plaignons, plaignons M. Gevaört, de n'avoir eu ,
pour servir de texte ä ses inspirations musicales, qu'un
libretto dont l'insipidite n'a d'egal quo rinconvenance. je
rougirais d'analyser une inlriguc dans laquelle le cynisme
le dispute ä l'absurde, et je nie borne a enregistrer le bril¬
lant succes de la partition et de ses deux prineipaux inter-
pretes, madame Deligne Lauters et M. Dulaurens. Si les
paroles valaienf la musique, quelle feconde mine d'or !

Plus heureuse que le Theätre-Lyrique, la Gaiete vient de
decouvrir un placer qui ne s'epuisera de longtemps. Ce que
le Medecin des enfanls a dejä mouille de mouehoirs depuis
son apparition ne peut guere s'cvaluer ä moins de quinze
cents par soiree. Un enfant ne dans l'adultere, enleve des
bras de son pere veritable par l'epoux outrage dont la loi
consacre la paternite, tel est le sujet de ce drame plcin de
scenes emouvantes et terribles, et dont le denoument
inattendu fait courir dans la salle des fremissements d'emo-
tion et de plaisir.

Maintenant que voila mes comptes rögles avec les thea-
tres, permettez-moi de vous parier d'un petit livre plus
ingenieux et plus spirituel qu'il n'est gros, et qui se rattache
etroitement h la speeialite du Moniteur de la mode. II a
pour titre Manuel de l'homme el de la femme comme il faut.
L'auteur, qui se Cache (pourquoi?) sous le Pseudonyme
de vicomte deMarennes, est lui-meme un des ecrivains les
plus distingues du monde elegant, et un des hommes les
plus elegants de la litterature. Hespectons son ineognilo,
mais faisonsde connaitre par son ceuvre :

« Les hommes ne sont pas egaux, les femmes sont encore
moins egales. Si les hommes etaient egaux , ils seraient
egalement bons ä tout; si les femmes etaient toutes egales,
elles auraient toutes l'eternelle jeunesse de Ninon , la voix
de mademoiselle Mars, les epaules de la Grisl, l'esprit de
madame de Girardin ; elles sont loin d'offrir cette uniformite
phalansterienne.

j> Cela n'etant pas, nous croyons qu'il y a des femmes
faites pour aller au marche, d'aulres pour aller aux champs,
d'autres pour n'aller nulle part.

» Ce qui console de cette irregularite, si l'on a besoin
d'en etre console, c'est de voir souvent, tres souvent, celle
qui etait nee pour etre grande dame par sa beaute , ses
graces charmantes, son esprit naturel, coudre ou ravauder;
tandis que Celle qui va a la cour, tratnee par quatre che-
vaux, aurait divinement ete a sa place aupres d'un etahli.

j De meme qu'on nait jolic femme, on nait elegante ;
mais sans beaute de corps ou de visage, relegance est de
la metaphysique transcendante. Cependant une femme ele¬
gante peut plutot se passer d'etre belle qu'une femme



belle, pour l'etre completement , peut sc passer d'ele-
gance.

» Diro qu'il est des beautes naturelles en Italie, cn Es-
pagne, dans le nouveau monde, ä qui l'elegance n'a jamais
ete connue, c'est tont simplement so tromper surla delini-
tion du mot elegance.

» La femme qui revient du fleuve avec les deux mains
sur les hanches, une cruche de gros sur la töte, une fleur ä
la bouche, a une elegance donl on n'imitcrait ni le charme
ni roriginalilc.

» Ceci mene droit ä dire qu'il y a plusieurs genres d'ele-
gance, mais tous pourtant issus de la meine famille.

>*Si l'elegance anglaise n'est pas l'elegance francaise, si
l'une et l'autre ne sont pas l'elegance espagnole, les difie-
rences appartiennent aux manieres ; et c'est dans les ma¬
nieres que reside l'elegance, coninic c'est Pexposilion, l'an-
gle du soleil, qui fönt le bon fruit, quoique le bon et le
mauvais soient tous deux de la memo forme et appeles du
meine nom.

j> L'ch'gance est ilonc dans les manieres : dans la maniere
de lancer un javelot si l'on est de Lacedemone, de fumer
une cigarite si l'on est de Buenos-Ayres,et dans la maniere
de jouer avec l'evenlail si l'on habile le premier arrondisse-
ment de Paris, la nie de Toledo ä Naples, ou le West-End
ä Londres.

» J'ai dit que toules les elegances se tenaient et apparte-
naient ä la meme famille, mais il serait errone d'en con-
clurc qu'une elegance les coniprend toutes.

t La femme ravissante d'elegance en peignoir, le matin
ä dix beures, cliez eile, arrosant ses fleurs ou dcplianl son
Journal de modes, n'est plusla memo ä dix beures, guindee
dans son corset, dont eile n'a Jamals su dominer la tyrannie
ou le soir, aux Champs-Elysees, regnant sur trois chaises.

» L'elegance qui s'est niaintenue fraiebe ii trois beures
apres minuit, apres vingt contredanses et dix valses, relöve
d'un autre ordre d'elegance que celle dont la robe est
froissee avant meme le premier coup de minuit. La veritable
elegante de nuit rentre cliez eile aussi exaetement paree
qu'elle est sortie de son boudoir, n'ayant pas meme laisse
derriere eile une epingle, un ruban ou son coeur.

> Ceci n'est point une antithese: le coeur a sa part dans
l'elegance, car la vanite seulene faitpas toujours l'elegance.
La femme qui n'aime pas du tout sera difficilement tres
elegante; la femme qui aime beaueoup sera encore plus
loin de cette perfection. Un peu d'amour ranime l'elegance,
beaueoup la fait negliger: vouloir plaire ä tous et etre re-
marquee dun seid, est un mobile d'elegance; ne ebereber ä
plaire qu'ä un seul, c'est s'exposer ä n'etre remarquee de
personne, L'elegance est une biche, l'amour est un lion ;
l'un raangera l'autre. Y prendre garde !

» On n'enseigne pas l'elegance, on l'aime, on la voit,
on la coniprend d'intuition; on se l'approprie, mais on n'en
reeoit pas de lecons. La raison en est simple. On est ele¬
gant avec le jeu de ses proportions, le mouvement de ses
propres forces, grandes ou peliles , Pinflexion de sa propre
voix, haute ou voilec, la niarche de son corps, legere ou
grave. Commenl transporter ä son prolit ec qui est le fait,
l'application d'un autre? Forcez une Taglioni u se tordre
comine Elssler, et Taglioni sera ridicule. Imposez ä une
Elssler les ondulations delicates et ä peine sensibles de Ta¬
glioni, et Elssler sera petriflee : Tun se cassera, l'autre
restera immobile.

» Cliacun ne peut donc etre elegant que par lui-memc.

> J'ai connu J Paris une modiste celebre qui avait fait

de son art la plus profonde Müde, et qui avait devine, sans
toutefois se rendre compte de sa decouverte, que l'elegance
etail toujours soeur jumelle du earactere. Pour savoir si une
couleur, si une forme convenait ä quelqu'une, eile ne fai-
sait jamais essayer ses modes! eile vous questionnait, et,
selon la nalure des reponses ou plutöt des renseignements,
sa sagacite arrivait ä des conscquenccs materielles d'une
justesse infaillible.

» Un jour, j'aecompagnais chez eile un de mos amis qui
voulait acheter un bonnet pour sa mere et un chapeau pour
sa sceur, toutes deux aux eaux de Baden-Baden.

» — Quel est l'äge de madame votre mere? demanda-
t-elle ä iiion ami avec un ton d'exquise politesse.

» — Un peu plus de cinquante ans, repondit-il.
» — Voit-elle le monde ?
» — Elle vit plutöt retiree.
» — Donne-t-elle beaueoup de temps aux praliques re-

ligieuses ?
» — Quelques beures cliaque jour.
» — Quelle forme a sa figure '!
)> — Ovale.
» ■— Pardon... et la couleur des yeux ?
» — Bleu gris.
» — Le nez ?
» — Aquilin.
» — Tres bien, dit-elle. lei la modiste sonna; une femme

d'un ugemür parut. Apportez, dit-elle, un bonnetX. R. C,
n° 21.

» La maltresse est obeie. Le bonnet convenait parfaite-
ment.

» —■ Mon Dieu! comme je suisetourdie ! fit-elle, j'oubliais
de vous demander si monsieur votre pöre vivait encore ?

» — Non, madame.
» — Dans ce cas, cette couleur est trop foncee; quelque

ebose de plus leger, dit-elle encore en s'adressant a la
meine femme, X. R. II., n" 47.

» — Maintenant, si vous le voulez, continua-t-ello,nous
nous oecuperons de mademoiselle votre sceur. Vous m'avez
dit, je crois, qu'elle avait dix-huit ans ?

» — Pas tout ä fait.
» La dame touclia un nouveau conlon de sonnette , et

cette fois ce rat une jeune ouvriere dans une fraiche loilette
qui se montra.

» — Permettez-moi une question importante, monsieur :
mademoisellevotre sesur cst-elle jolie ?

» — On la trouve teile.
» — Est-elle musicienne ?
» — Oui, madame.
» — Quelle est la couleur de ses cheveux ?
» — Blond cendre.
» — Danse-t-clle bien ?
» —■ Elle aime la danse ä la passion.
» — C'est assez.
» Elle fit un signe a la jeune personne, quiserelira pour

paraitre bientöt, ayaut un delicieux chapeau sur la tele.
» — Domain malin, dit-elle, tout sera pret.
» Elletint, en eilet, parole. Jamais ni bonnet ni chapeau

n'avaienl eu meiileur air et plus d'elegance. »

Je n'ajouterai rien ä la citation qui precede, si ce n'est
qu'apres l'avoir lue, quiconque aspire a tenir ün rang dans
le monde elegant doit desirer de faire plus ample connais-
sance avec ce code en miniature du savoir-vivre et du hon
goüt.

A. DE Bragelonne.

All. GOÜBAUD, direcleur-rfrant.
'"■■ .......I

PARIS, -IMPRIMERIE DE L. MAÜTINET, 2, RUE M1GNON.
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